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Quelques secondes encore, et l'on aurait
eu à déplorer une immense catastrophe.
L'ignoble auteur de cet acte criminel sera

sévèrement puni.

DISPARITIONMYSTÉRIEUSE

Un nommé Victor M. courtier en horlo-
gerie, demeurant avec sa femme, rue de
Marseille, se présentait, il y a quelques
jours, chez un fabricant d'horlogerie de la
rue Turbigo, et lui demandait un assorti
ment de montres d'homme et de femme dont
il disait avoir le placement.
Le fabricant lui confia pour environ 1,500

francs de marchandises; comme, depuis, il
n'en entendit plus parler, il se rendit au do-
micile de M. dont la femme est dans une
profonde inquiétude, car elle n'a pas revu
son mari depuis le jour où il est allé se faire
livrer les montres.
Les antécédents du courtier sont excel-

lents, et l'on craint qu'il n'ait été victime
,d'un guet-apens.
M. Gavrelle, commissaire de police du

quartier, qui a reçu la déclaration du fabri-
cant, a ouvert une enquête.

WIU.-FUBET

«

LE CONSEIL DU JOUR
Un grand nombre d'observations consta-

tent que lecérat, mis en contact avec lesplaies,
les brûlures, en augmente souvent l'inflam-
mation.
On se sert de moins, en moins dans nos

hôpitaux, de ces préparations nauséabondes
qui rancissent rapidement et qui, loin de
guérir les plaies, en éternisent la suppura-
tion.
Cependant, comme il est des cas où les

pansements phéniqués ne sauraient être em-
ployés, nous conseillons de n'user que du
cérat frais et composé d'huile d'olives et de
cire blanche.

Marc de Rossiêny.
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ntOVINCE ETÉTRANGEB

NOUVEAUXTRANSPORTSPOURLA CHINE

MARSEILLE.. Le ministère de la marine
vieut d'affréter le Burgundia, à la maison
Cyprien Fabre, et le Cachemire, de la Com-
pagnie Nationale, pour transporter 600 hom-
mes et 700 chevaux au Tonkin, en même
temps que du matériel de guerre.

ÉLECTIONSDÉPARTEMENTALES

LAON. M. René Jacquemart, conserva-
teur, fils de l'éminent agronome M. Frédéric
Jacquemart, a été élu conseiller général pour
le canton de La Fère, par 2,200 voix contre
1,800 données au candida-t républicain.
ARRAS. M. Boudenot, républicain, a

été élu conseiller général pour le canton de
Fruges, par 1,623 voix, en remplacement de
M. Gosselin, conservateur.

BAR-LE-DUC. M. Théodore Simon,
républicain, a été élu conseiller général pour
le canton de Ligny, par 1,884 voix, en rem-
placement de M. Vivenot, décédé.

GRENOBLE. M. de Montgolfler, répu-
blicain, a été élu conseiller général pour le
canton de Virieu, en remplacement de M. le
docteur Lacroix, décédé.
M. Brenier de iVlontmorand, a été réélu

conseiller général pour le canton de Saint-
Marcellin, par 1,381 voix contre 1,282, don-
nées à M. Bonnet, maire de la localité.

ENCOREUNDYNAMITARD

BEAUME-LES-DAMES. Un malfaiteur,
resté jusqu'à présent inconnu, a tenté de
faire sauter le train de voyageurs qui arrive
à Beaume à sept heures et demie du soir,
venant de Belfort. Cet individu, qui avait
pris place dans un compartiment de troisième
classe, étant descendu à la station de Lisle
sur-le-Doubs, ses compagnons 'de voyage,
qui, jusqu'alors, étaient restés endormis,
aperçurent le plancher du wagon et les
chaufferettes bouliantes presque entièrement"
couverts d'une substance noire qui n'était
autre que de la poudre mélangée avec de la
dynamite. Immédiatement prévenu, le chef
de gare prit avec un remarquable sang-froid
les mesures pour éviter tout accident, et la
•dynamite, recueillie avec précaution, a été
remise au juge d'instruction. L'auteur de
cette criminelle tentative avait profité de l'ef-
farement de tous les voyageurs pour prendre
la fuite. On espère, grâce à son signalement,
qu'il ne tardera pas à tomber entre les mains
de la justice.

NOSBRAVESLOUPSDE MER

DOUARNENEZ (Finistère). Une bar-
que de pèche, engagée dans le cyclone qui
sévissait sur notre côte durant la journée de
•dimanche, a échoué près de la pointe de Gia-
Jjine. L'équipage, composé de cinq hommes,
a été rticuoilli au moment du suprême dan-
ger, grâce au dévouement héroïque du canot
de sauvetage de ce port, patron M. Le Du.
Honneur à ces braves qui, affrontant une
nier affreuse, ont réussi à sauver leurs cama-
rades d'une mort presque certaine! 1

• un iSuel

BAYONNE. Une rencontre à l'épée a
ea lieu, hier lundi, entre M. le docteur Del-
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Depuis huit jours le Colibri avait fait
gon apparition.
C'était un jésus in-8°, recouvert, d'une

couverture saumon sur laquelle s'envo-

lait, de la façon la plus prétentieuse,
un oiseau mouche.
Le rédacteur en chef était un profes-

seur du collège, nommé Gustave Blan-

chard, un grand jeune homme au long
nez, à la barbe rouge et qui de la meil-
leure foi du monde, faisait des vers dé-

testables et aussi de la prose, peut-être,
plus exécrable encore.
Seulement, beaucoup de jeunes gens,

acides de se voir imprimés, s'étaient

groupés autour de cette vanité, et cha-
cun se préparait à qui mieux mieux à
inonder la ville d'Ancenis et ses alen-
tours de ses rêves et de ses essais.
Il y avait de tout dans ce petit recueil,

excepté quelque chose de simple et d'in-
.téressant. Mais les habitants s'en conten-
taient, et même admiraient fort leur

journal, très fiers que leur ville eut, elle

,aussi, un organe.
Nous en parlerons le moins possible.
Fontaine, installé depuis quelques

jours chez la veuve Ferré, s'y trouvait à
merveille.
Habitué depuis son jeune âge à la vie

décousue de Paris, le calme qu'il trou-
vait en province apportait en lui un bien-

(1) Keproduction et traduction interdites. S'a-
$resser à l'auteur, au Gaulois..

vaille et M. Barrère, rédacteur en chet du
Républicain landais. Ce duel a eu pour
cause un article paru dans le Républicain
landais et par lequel M. Delvaille s'est
trouvé offensé.
Ce dernier a été blessé deux fois. Son ad-

versaire aussi a reçu trois blessures peu
graves.

PAUL BARTEL

MUSIQUE

ACADÉMIENATIONALEDEmusique Tàbarin,
opéra en deux actes, poème de M. Paul
Ferrier, musique de M. Emile Pes?ard.

Mon distingué collaborateur M. Paul
Ferrier, dont tout le monde apprécie, au
Gaulois, l'esprit alerte et bien portant,
fit jouer, à la Comédie-Française, en 1874,
un petit drame en vers où M. Coquelin
déploya un talent extraordinaire. C'était
ce même Tabarin qu'il vient de transfor-
mer en livret d'opéra pour M. Emile Pes-
sard. J'en raconterai d'abord l'action en
quelques mots; le reste viendra de soi-
même.
Le grand bateleur de la place Dauphine

a deux raisons pour une de n'être point
gai. Il adoré Francisquine, sa femme, qui
ne peut le souffrir, et l'on a pendu Frite-
lin, le matamore de sa troupe, pris par
les gens du roi en flagrant délit de vol.
Comment se fera-t-il aimer de sa moitié ?̀!
Comment remplacera-t-il son matamore
avant ce soir?
Francisquine accueille ses avances

avec des rebuffades. Il est clair qu'elle
ne veut pas de lui. Vous devinez, d'ail-
leurs, que si elle le repousse, c'est
qu'elle a ses raisons et, de fait, voilà ses
raisons derrière la porte, sous la forme
d'un jeune écolier qui sait par cœur les
plus belles chansons amoureuses du
monde. Mais de quelle façon expliquer la
présence de ce Gautier? Eh! grand Dieuf 1
on le présente à Tabarin comme l'acteur
le plus capable de remplacer le mata-
more. Que voulez-vous de plus ? La re-
présentation de ce soir est assurée. Al-
lons maintenant àla besogne.
La baraque se dresse au bord de l'île

du Palais, sur le terre-plein du pont
Neuf, auprès de la statue du roi Henri.
Bien avant l'heure du spectacle, les ba-
dauds ont soin d'accourir, et je dois re-
connaître qu'ils font de leur mieux pour
égayer le temps qui passe chansons,
danses et querelles de commères, toute
chose a son tour. Soudain, Nicaise appa-
raît en allumeur de chandelles la viole
et le rebec préludent, et la farce com-
mence. Tout le monde, .dans la bouffon-
nerie, est affolé de Francisquine, laquelle
se moque de tout le monde et enferme
tous ses galants dans des tonneaux où ils
se morfondent, y compris Tabarin. Là-
dessus, Gautier intervient sous l'habit
du matamore, et Francisquine s'enfuit
en sa compagnie.

Tout d'abord le triacleur ne comprend
pas; il croit que la fuite est jouée. Mais
non 1 Les misérables sont partis, ils ont
abandonné le théâtre. Que faire? Le pu
blic n'attend de son histrion favori que
des sujets de rire. Impossible de déserter
les planches, lui aussi, et de poursuivre
les fugitifs. La verve de Tabarin devient
subitement amère. Il apostrophe sa
femme, il grossit la voix, il pleure, il
perd la tète. Au premier moment les spec-
tateurs ont ri; puis l'accent pathétique
du bouffon les émeut ils sont tous près
de s'unir à ses larmes. Mais, sur ces en-
trefaites, Nicaise a couru après Frances-
quine et il la ramène. Que veut dire cela ?2
L'auditoire s'étonne. « Eh messieurs,
dit Tabarin, ne voyez-vous pas que c'est
la pièce ?Nous avons tout concerté et
vous-avez donné dans notre piège. »

On aperçoit tout de suite le défaut de
la comédie elle est faite en vue d'une
scène conventionnelle, mais ingénieu-
se et dont le développement est bien
conduit. Malheureusement, tout ce qui
précède ne sert qu'à préparer cette scène
unique. La musique, qui va lentement
par elle-même, s'accommode mal de ces
longues expositions qui ne sont jamais,
quoi qu'on fasse, ni très intéressantes, ni
très simples. Il faut au compositeur des
situations nettes, intelligibles du premier
coup, et sur lesquelles iljtee puisse éten-
dre convenablement. M. Ferrier a fait de
son mieux pour varier ses effets; il a
multiplié les épisodes, fait passer devant
nous l'infortuné Fritelin se rendant au
supplice aux sons d'une marche funèbre,
montré Gautier roucoulant des sonnets,
Mondor et Nicaise vendant leurs dro-

être et une quiétude qu'il n'avait jamais

éprouvés
jusque-là.

Quand sa besogne était terminée chez
M. Havelin, il retournait avec une satis-
faction véritable à l'auberge du Soleil-Le-
vant. Il y trouvait bon souper, bons vi-
sages, et le bavardage même de son hô-

Itesse lui semblait agréable.
Lorsque la température avait fraîchi,

ou que-lapluie tombait à torrents,comme
cela arrive si fréquemment dans l'Ouest,
Léontine lui plaçait sa table près du feu
et 'là, tout sçul devant les tisons enflam-
més et faisant flamber sur le mur la bat-
terie de cuisine, II songeait au passé, à.
ce vilain Paris si plein de déboires et
de faux plaisirs..
Le père do Zélie avait pour habitude

de, venir chaque soii, après sa journée,
prendre un petit verre à l'auberge.
Bien vite fut faite la connaissance en-
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tre les deux hommes.
Le forgeron, qui avait été patron et se

trouvait obligé de travailler aujourd'huichez les autres, ne cessait de se plaindre
et de gémir.
Il avait cinquante ans et on lui en eût

donné soixante.
Le coup qui l'avait frappé, avait fait un

vieiilard de cet ouvrier robuste.
Il parlait peu, songeant toujours, à ses

malheurs et à ceux qui en étaient la
cause.
Berjeon, qui était sa bête noire et à qui

il redevait deux mille cinq cents francs, re-
venait sans cesse à travers ses colères et
ses indignations.

Ah monsieur, s'écriait il, en voilà
un qui m'a volé comme dans un bois t
Il me faisait signer des billets, le vilain

gueux, et il me disait à chaque fois « Mon
vieil Aubry, nous ferons fortune; les mi-
nes de Mouzeilles vous coûtent un peu
cher en ce moment, c'est vrai, mais dans j
un an ou dans deux ans elles vous rap-
porteront plus de deux cents pour cent
ce sera la fortune pour ceux qui auront
su tenir bon et attendre. »
Je le croyais.
Ça ne m"a rapporté que la "ruine
Je dois aussi onze cents francs à Vara-

gnan, mais celui-ci, quoi qu'on en dise,
est unbrave homme. Il ne me réclame rien
etje lui paie l'intérêt à cinq du cent.

gues, Tabarin entremêlant ses chants
d'amour et ses chansons à boire. Il n'im-

porte L'action est languissante, au fond,
et les caractères ne se dessinent pas.
Je ne suis pas ennemi des mouvements

de gaieté dans les drames lyriques; mais
encore faut-il que cette gaieté soit large,
jaillissante, remplissante. Il ne me sem-
ble pas, je l'avoue, que la pièce de M.

i Ferrier, dépouillée de ses alexandrins,
ait cette ampleur de comique qui peut
trouver sa place à l'Opéra. Ce n'est pas
ici la puissante et vivante jovialité des

1 Maîtres chanteurs de Nuremberg ou la
fantaisie de haute allure du Benvenuto
Cellini de .Berlioz. Le détail prime l'en-
semble et la scène, assurément curieuse
et lyrique de la fin s'appesantit de tout ce
qui l'a préparée.
La partition de M. Emile Pessard ne

renferme pas moins de dix-huit numéros,
ce qui est beaucoup. Je crains qu'elle
impressionne médiocrement les musi-
ciens, bien qu'elle ne soit pas dépourvue,
par endroits, de quelques recherches
qu'on reconnaîtra à la lecture. Le prélude
n'a pas grande forme. Le chœur d'entrée,
dans la salle du cabaret de la Pomme de
pin, est un chœur d'opéra-comique ordi-
naire et qui se reprend plusieurs fois. Je
n'insisterai pas sur la marche au sup-
plice « La justice du roi passe », qui s'é-
tale en rosalie à la manière connue.
Dans le duo d'amour entre Gauthier et

Francisquine, vous remarquez le fâcheux
effet du dessin de clarinette. Disons, au
surplus, pour n'y plus revenir, que l'ins-
trumentation de M. Pessard est trop sou-
vent d'une aigre sonorité. Le composi-
teur a des instruments de prédilection
dont il abuse, tel que le hautbois et le
cornet à pistons. Le cornet à pistons, sur-
tout, reparait à tout propos et même sans
propos.

Un duetto bouffe et macabre entre Mon-

dor et Nicaise, sur la mort de Fritelin,
vaut des applaudissements à M. Sapin
et à M. Dubulle. La chanson à boire de
Tabarin, où la harpe et le glockenspiel
s'ingénient à imiter les glous-glous de la
bouteille et, tout ensemble, un passage
de l'Invitation à la valse, de Weber, est
lancé par M. Melchissédech d'une voix su-

perbe.
Puis viennent des airs, des stances, un

quatuor enchaînés selon l'usage et dont

je n'ai rien à dire. On notera, si l'on veut,
la facilité du musicien à répéter des vers.
Les compositeurs d'aujourd'hui ont pris
l'habitude d'aller tout droit devant eux,
et de ne rien répéter, et ils ont raison.
Mais M. Pessard pense et agit d'autre
sorte.
Je constate que le finale de l'acte a pro-

duit de l'effet et qu'on l'a redemandé. Un

chœur, présenté pour la première fois
sans accompagnement, arrive à se repren-
dre avec grand bruit. L'auteur a ramené
dans son orchestre et en contrepoint la

phrase des soldats du guet qu'on vient
d'entendre; mais il est certain que cette
combinaison passe absolument inaperçue,
et que le succès est obtenu par une mélo-
die assez commune pompeusement ac-
compagnée.

Mais la toile se relève, au second acte,
sur le plus admirable décor qu'on puisse
voir une simple vue du pont Neuf, avec
des maisons de pierre et de brique du
temps de Louis XIII et la longue pers-
pective des quais, sous un ciel bleu et
blanc, tout inondé de lumière. Une façon
d<3menuet sert d'entr'acte. Gautier, le
matamore improvisé, chante un air fort
décousu, auquel succède un duo, puis un
trio, où Tabarin lui fait la leçon comme
Hamlet aux comédiens d'Elseneur. L'en-
trée de la foule se signale par un chœur
un peu bien. populaire, suivi d'un petit
chœur de bouquetières imité de l'ensem-
ble Les amours et lesruses, delà Manon
de M. Massenet, et complété par un di-
vertissement en deux parties. Entre pa-
renthèses, le pas de deux, dansé par
Mlles Ottolini et Roumier, simule une
dispute de harengères. On s'est amusé de
cet épisode, spirituellement réglé, mais
qui est peut-être aussi un peu bien. po-
pulaire.
Ici commence la représentation de la

farce des tonneaux sur le théâtre de Ta-
barin. Vous vous rappelez la représenta-
tion du Meurtre de Gonzague dans Ham-
let la disposition est pareille. Je me
souviens encore de l'acte du carnaval de
Benvenuto Cellini, où l'on assiste à Une
parade de tréteaux. La «farce », telle que
M. Pessard l'a mise en musique, est
longue et sans caprice. En revanche,
M. Melchissédec a fait écouter tout ce
qui suit par une conviction profonde et

On ne peut pas demander mieux.

A la fin de la soirée, Fontaine connais-
sait toutes les désastreuses spéculations
de ce pauvre diable, et il s'indignait avec
lui contre ces voleurs et ces escrocs d'hom-
mes d'affaires.
Quand le vieux avait terminé et qu'il

ne trouvait plus à maudire les coquins
qui l'avaient ruiné, il finissait toujours
par dire

Oui, monsieur, je suis perdu, fini,
saus ressources, et je travaille chez les
autres, moi qui avais une si bonne bouti-
que où ma femme, qui est. morte, vivait
comme une reine. Mais à quoi ça sert-il
de brailler et de me plaindre ?Il pourrait
ne rien me rester. D'autres, dans ma
situation, n'auraient pas d'autres res-
sources que d'aller mourir sur la paille
mais le Don Dieu m'a donné un ange,
dans mon malheur j'ai Zélie i

Et alors le pauvre homme se mettait à
parler de sa fille, de ses tendresse, de son
grand cœur et de son dévouement

Et, avec cela, jolie, n'est-ce pas,
monsieur ?On dit qu'il n'y en a pas une
plus belle dans tout Ancenis.
Il débourrait sa petite pipe toute brû-

lée et, prenant dans sa poche quelques
miettes de tabac, il la bourrait, parlant
toujours; puis il cherchait les pincettes,
mettait un charbon sur le fourneau et
tirait fort, mais le besoin de causer l'em-
portait. et toujours sa pipe se trouvait
éteinte.

Vers huit heures, Zélie, arrivant de
son travail, venait chercher son père.

Allons, papa, disait-elle' jadis, il est
temps I
Mais aujourd'hui, elle s'approchait de

la cheminée, s'asseyait et causait avec ]
Léontine et la Ferré. • • (
Elle ne se pressait plus d'emmener son

père I ]
Pour elle, la conversation de Fontaine <

avait tant de séductions 1 Comme elle se j
plaisait à lui entendre raconter- tant de i
choses qu'il avait vues I

Voilà ma Zéiie 1 disait le forgeron ]
et il tapotait, de ses mains calleuses, les
jolis doigts de l'ouvrière. • |
Clairon se .trouvait toujours, là; le ven- s

t.re étendu sur le carreau, et reposant sa

une réelle autorité de talent. Francis-
quine vient à point pour exhaler des sup-^
plications qui font penser à nne phrase
de l'Aïda de M. Verdi, et le peuple ma-
nifeste, finalement, sa joie en reprenant
son chœur d'entrée.
Je regrette de ne pouvoir louer la parti-

tion nouvelle que nous offre l'Académie na-
tionale de musique; mais je me suis fait
une loi de ne jamais cacher ce que je
pense. L'œuvre de M. Emile Pessard
n'est point dans son cadre à l'Opéra et je
ne crois pas qu'elle plaise aux artistes.
Au surplus, je n'ai que des éloges à

décerner aux interprètes. M. Melchissé-
dec s'est montré habile chanteur et bon
comédien, et Mlle Dufrane s'est tirée à
son honneur du rôle de Francisquine. La
voix de M. Dereims est toujours molle,
mais il ne manque pas de méthode et il
prête à l'amoureux Gautier ses allures
élégantes.
Il faut faire cas de M. Dubulle, chargé

du personnage secondaire de Mondor
son organe de basse-taille est généreux;
on sent de la ressource en ce jeune chan-
teur. M. Sapin fait Nicaise Fripe-Sauce,
et Nicaise Fripe-Sauce doit beaucoup à

M. Sapin. J'ajoute que, pour la première
fois de ma vie, j'ai cru remarquer des in-
tentions de mise en scène un peu vivante.
Oui, ce n'est pas une illusion! Les chœurs
ont essayé à deux reprises de se mouvoir
et de prendre part au drame. Par mal-
heur, l'orchestre laisse toujours à désirer.
Mais, bah c'est sa tradition et nul n'ob-
tiendra qu'il en change.

FOURCAUD
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Uleill papier moulé. Commodes,économiques.

M. André Laurie a eu l'excellente idée d'é-
tudier la vie scolaire sous tous ses aspects,
en France et à l'étranger. Grâce à ces récits,
nous pouvons enfin comparer les méthodes
et les habitudes d'éducation en usa'ge dansles
différentes contrées de l'Europe.
La Vie de collège en Angleterre, Une an-

née de collège à Paris et les Mémoires d'un
collégien' de'province, sont en vente, in-18,
au prix de 3 fr. chacun. Hetzel éditeur.

(Voir aux annonces.)
-»

La Soirée Parisienne
TABARIN°

Or donc, la direction de l'Opéra se trou-
vait dans la nécessité de monter rapide-
ment un opéra en deux actes. Mais la chose
n'est pas lacile à trouver, et on aurait à
coup sûr perdu la tête, si notre ami Paul
Ferrier ne s'était trouvé là juste à point
pour sauver la situation.

J'ai, dit-il, une opérette aux Nou-
veautés, en collaboration avec Pessard.
Si vous la voulez, je suis persuadé que
Brasseur ne refusera pas de vous tirer
d'embarras.

Soit, lui répondit-on, mais nos artis-
tes ne savent pas jouer ce genre-là.

Qu'à cela ne tienne Brasseur vous
prêtera aussi sa troupe.

Alors, nous pouvons marcher.
Tout se passa comme Ferrier l'avait pro-

mis, et ce n'était pas une chose ordinaire

que
de voir, hier, sur la grande scène de

l'Opéra, une œuvre légère interprétée par
les acteurs fantaisistes du théâtre des Nou-
veautés.
Pour les personnes qui auraient mal lu

le programme, je crois nécessaire de rap-
peler la distribution des rôles. Tabarin est
joué par Vauthier, l'escholier Gautier par
Montaubry, Nicaise par Berthelier, Mon-
dor par Scipion, et Francisquine par Mlle
Tassilly, engagée tout exprès pour la cir-
constance.
D'ailleurs

Ici je m'arrête, car il paraît qu'on m'a
très mal renseigné et que je suis dans la
plus profonde erçeur. Tabarin n'est pas
une opérette, mais bien un véritable opéra.
Quant aux artistes que nous avons applau-
dis, ce sont véritablement des pensionnai-
res de notre Académie nationale de musi-
que. C'est drôle, j'aurais cru.
Néanmoins, comme il serait de mauvais

goût de ne pas me rendre à l'évidence, je
reprends le ton sérieux qui convient à une
œuvre sérieuse, et je vais tout d'abord
vous parler des auteurs.

De Paul Ferrier, pas grand'chose àdire.
Les lecteurs du Gaulois le connaissent et
l'apprécient à sa juste valeur. De plus, ils
bnt tous vu le Tabarin du Théâtre-Fran-
çais, et connaissent le succès que cette jo-lie pièce a obtenu. Ferrier a opéré une
simple transformation qui le mettra sans
doute en goût de continuer, et j'espère
bien qu'avant peu nous reverrons Tabarin

grosse tête sur ses pattes, allongées de-
vant le feu.

Bonjour, Clairon disait le vieux.
`

Alors le chien, ouvrant ses larges mâ-
choires, faisait entendre un grognement
joyeux.
Ses yeux, si expressifs, allaient de sa

martresse à son père, et, de temps en
temps, se soulevant à. demi, sa grosse
langue cherchait les mains de l'ouvrier.
Fontaine et Clairon étaient devenus

amis.
Quand il rencontrait le jeune homme.:

dans les rues, il l'entourait de mille. cer-
cles de joie.
Au reste son apparition était, pour Fon-

taine', toujours une cause dé plaisir, car,"
après avoir vu apparaître le chien, il savait
que l'instant d'après il apercevrait Zélier.

Mâtin disait Léonie, comme il vous
aime, comme il vous caresse Je ne sais
pas ce que vous lui avez fait, monsieur
Fontaine moi, il me déteste. Toujours
il aboie après mes jupes et, cependant, je
ne lui ai jamais fait de mal.

C'est que tu ne l'aimes pas, répondait
Zélie.

Comment peut-il le savoir ?Je lui
donne des os, de la pâtée, et jamais de
coups de pied.

Ah il se moque bien des os et de
la pâtée, répliquait Zélie il n'aime que
ceux qui le caressent et lui prouvent leu*
amitié.

On ne peut pas être avec lui comme
vous êtes, vous 1
Et la petite bonne s'en allait à sa cui-

sine, frappant sur son genoux et appe-
lant: « Clairon ClaironI ».
Mais Clairon ne bougeait pas.
Les soirées se passaient ainsi, et quand

neuf heures sonnaient à l'horloge, Zélie
emmenait son père.
Fontaine les reconduisait jusqu'à la
porte, et là serrait la main au forgeron.
Ce dernier rentrait chez lui, accompa-
gné de sa fille, et l'imprimeur se rendait
au Coq-Hardy.
Il avait été reçu avec acclamation parmi

la société des flambards 1
Il plaisait à tout le monde, et les jeunes

gens, quand il arrivait au café, s'empres-
saient pour lui faire fête.
Jiux qui n'ayaient .jamais été plus loin

en drame, en ballet, en pantomime, ou
peut-être même en chansonnette.
Emile Pessard, lui, est un aimable et gai

garçon qui a dû évidemment souffrir en
dépeignant sous une forme musicale les
désespoirs de son héros. Le bonheur de
Pessard est de confectionner des scies d'ate-
lier, fort réussies d'ailleurs et dont le Mu-
nicipal est resté le type

J'entends le pas d'un cheval
Qui s'arrête devant la porte,
C'est un gros municipal,

C'est une lettre qu'il m'apporte,
Que me veut ce municipal,

Cemuni, ce cipal
Acheval ?

La musique de cette poésie militaire est
tort joyeuse celle de labarin est d'une
tout autre facture.

L'interprétation a cela de curieux qu'elle
nous a révélé des comédiens- là où nous
ne connaissions que des chanteurs.
M. Melchissédec c'est lui que j'avais

pris pour Vauthier a mis tous ses efforts
à se rapprocher de Coquelin, le premier
créateur du rôle. Il s'est fait indiquer avec
soin toutes les intonations, toutes les al-
lures du grand comique. Il a même voulu
pousser l'imitation jusqu'à se lier avec M.
Jules Ferry, mais ce sacrifice a été au-des-
sus de ses forces. Quoi qu'il en soit, cette
lacune ne l'a pas empêché d'avoir un suc-
cès à peu près égal à celui de son devan-
cier et d'être rappelé, seul, par toute la

salle, après le baisser du rideau.
M. Dereims c'est lui que j'avais pris

pour Montaubry porte le double cos-
tume d'un jeune écolier et du capitaine,
Fracasse. Dans sa première incarnation, M.
Dereims a un accent du Midi qui lui est
naturel et qui ne manque pas de charme.
Mais, en matamore, il veut forcer cet ac-
cent et arrive à rappeler de très près le
parler harmonieux des enfants de l'Auver-
gne.
M. Dubulle c'est lui que j'avais pris

pour Scipion ressemble à son directeur
Gailhard, saut l'embonpoint.
M. Sapin y est lui que j'avais pris

pour Bérthelier m'a plongé dans une
stupéfaction béate. Je n'avais jamais vu
M. Sapin dans l'emploi des comiques, et
je déclare que ma surprise a été grande.
Ce début va causer une grande révolution
dans les idées reçues jusqu'à ce jour et,
désormais, lorsque quelqu'un dira « Ça
sent le Sapin. » il évoquera une idée
joyeuse.
Enfin, Mlle Dufrane c'est elle que

j'avais prise pour Mlle Tassilly joue le
rôle de Francisquine, qu'aurait dû crée*-
Mme Lureau-Escalaïs. On a dit que Mme
Lureau avait été forcée de s'abstenir, parce
qu'elle était grosse.^ Mlle Dufrane n'a pas
les mêmes scrupules.

La mise en scène est, bien entendu. char-
mante, quoique simple. Le premier décor,
de Lavastre, représente uu cabaret dont
les portes vitrées laissent apercevoir les
tours de Notre-Dame. C'est un bijou de
couleur et d'arrangement.
Fort beau, le second acte, de Rubé et Cha-

peron. A droite, les tréteaux de Tabarin
avec leur enseigne Castigat ridendo mo-
res et humores de vieilles toiles rapiécées
ferment l'enceinte réservée aux spectateurs.
A gauche, la statue de Henri IV, sur la-
quelle des gamins vont tout à l'heure se
jucher irrévérencieusement pour regarder
la comédie. Au fond, en perspective, le
pont Neuf avec ses baraques et, plus loin,
les vieilles maisons du quai se découpant
sur un adorable ciel bleu tout moucheté
de petits nuages blancs.

Les costumes Louis XIII, de M. Lacoste,
n'ont rien de bien luxueux, mais attestant
une fois de plus le goût et le soin que cet
érudit dessinateur apporte dans ses re-
cherches et dans ses trouvailles. Très gen-
tilles les petites vilaines du divertissement
fort bien réglé par M. Mérante, et qui a
permis d'applaudir Mlles Roumier et Ot-
tolini dans un pas que nous appellerons,
si vous y consentez, le pas du « crépage de
chignons ».

Quant à la mise en scène proprement
dite, on y reconnaît la main experte de
Gailhard, qui est arrivé à taire remuer les
masses, à transformer les choristes en per-
sonnages vivants et à les faire chanter le
dos tourné au public, ce qui ne s'était ja-
mais vu de mémoire de Grand-Opéra.

Deux incidents:
D'abord, au milieu du second acte, une

bobèche est tombée du lustre et est venue
s'aplatir dans le chapeau qu'un monsieur
tenait sur ses genoux.

An' s'est écrié le monsieur -tout

que Nantes ou Angers, et ne connais-
saient pas grand'chose en dehors de leur
habitudes et de leurs plaisirs journa-
liers, écoutaient tou,s, bouche béante,
quand parlait le Parisien.
Comme tous les hommes de son âge,

celui-ci seplaisait à raconter, surtout en
sentant autour de lui tous ces gens avides
d'entendre les paroles sortir de ses* lè-
vres. • »

Cet enfant du Faubourg-Montmartre,
qui avait déjà vu tant de choses et coudoyé
tant de monde, connaissait parfaitement
Paris, ses merveilles et ses misères.

Quand il arrivait, les jeunes1 gens se
groupaient autour de la table et tous de-
mandaient à écouter du nouveau et ap-
prendre ce qu'ils ignoraient.
La plupart du temps, les jeux étaient

interrompus et on aimait mieux faire
causer le Parisien que de battre les car-
tes et brasser les dominos.
Jules Boursier surtout s'était montré

tout de suite le grand admirateur de Fon-
taine.
Il se sentait content en écoutant le

récit de tant de choses inconnues pour
lui.
Il l'accablait de questions, l'obligeant

sans cesse à répondre.
Paris! toujours Paris t
Dans ce temps-là, les journaux étaient

rares, coûtaient fort cher, et s'occupaient
beaucoup plus de politique que de tout
autre chose.
Au Coq-Hardy, on ne recevait que le

Siècle.
Fontaine connaissait Béranger, on lui

avait montré Lafayette.
Avez-vous assisté à une Révolu-

tion ? lui demanda Jules Boursier.
Oui, j'ai vu celle de 1830.
Racontez-nous.
Que voulez-vous que je vous ra-

conte ?
Ce qui s'est passé.
On a beaucoup crié, on a beaucoup

braillé, les bourgeois se sont habillés en
garde nationaux, on a tiré des coups de
fusil, beaucoup sont morts, d'autres ont
été décorés de la médaille de Juillet.

Et alors?
–Eh bien I il est arrivé ce qu'il ad-

vient toujours, tes uns ont gagné, les

ému, quel bonheur que je n'aie pas ertl
mon chapeau sur la tête 1
Il faut aussi signaler l'effet produit suri

le public par ces deux vers, dits fort inno-
cemment par Tabarin, et qui ont pourtant
rappelé à tout le monde le résultat d'un
procès récent

Il est des vengeances licites
Que l'on absout communément.

Déjà! I

La soirée s'est terminée par la reprisedu Fandango, de Salvayre. Ce joli ballet
a valu une véritable ovation à Mlle Subra,
qui a dansé avec autant de grâce que d'es-"
prit.
Mon voisin, qui était sourd et qui croyait

assister au troisième, acte de Tabarin, m'a1dit doucement à l'oreille
Le dénouement est intéressant, mais

1 héroïne a bien maigri 1

Je sors de l'Opéra. La neige qui étaiijtombée toute la soirée s'est transformée en;
boue noirâtre. De rares promeneurs glis-isent sur le verglas naissant. Immobile, de-vant le refuge,un garde municipal de ser-'
vice me regarde patauger avec intérêt. Le*
brave homme a peut-être envie de me de-*
mander des nouvelles de' Tabarin.

Cela me fait recenser à Emile "Pessard,et je m'en vais en fredonnant
a

Queme veut ce municipal,Cemuni, ce cipal J.
A cheval ?'1
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Courrier des
Spectacles

Ce soir mardi
Au Théâtre-Déjazet, première représenta-tion du Rêve de Malitou, comédie-vaude»ville en trois actes de MM. Alfred Dela

cour et J. de Gastyne, dont voici la distribu-tian

Malitou MM.Galaberd `
Grassouillet Dorgat
Rhadamar-Bey Christian 'î
Radiguet Lehoux
Prosper MédonyLeffaré prika
Pilotis Clauda
Cassigoit - " •• Pauléa
Potard Darros ">
Hortensia Mmes Verteuil
Armide DorsaySimonne • Lefrançois
Berthe Luceuilie

La reprise du Roman d'un jeune homme `
pauvre, qui n'a pas été joué depuis plus de
dix ans, va se faire au Gymnase, avec une
véritable solennité. t
C'est-à-dire que la distribution en sera ab-

solument supérieure.
Le rôle de Maxime Odiot nous montrera'

pour la première fois M. Duquesne, un
jeune premier rôle qui a fait la fortune du
théâtre du Parc, à Bruxelles; celui de Mar-
guerite va permettre à Mlle Jeanne Malvau
de déployer toutes ses qualités dramatiques.
Quant aux autres rôles, ils seront tout sim-

plement joués par ces artistes de très grande
valeur qui s'appellent Saint Germain, Larn
drol, Lagrange, Mmes Pasca, Lina Munte et
Grivot; puis, dans les autres rôles MM*
Bertal, Martin, Rey, Libert, Seiglet, Du-,
broca, et la toute charmante Darlaud.
On voit que M. Koning a tenu à faire roya-lement les choses envers M.Octave Fouiliet.
La première représentation du Roman d'un

jeune homme pauvre aura lieu samedi pro-
chain 17 janvier.
La Camaraderie ne sera donc plus jonéa"

que quatre fois.

Dès dimanche prochain, le Gymnase don-
nera en matinéo le chef-d'œuvre d Octave
Feuillet.
Les feuilles sont ouvertes à partir d'aujour-

d'hui.

Ainsi que nos derniers renseignements le
laissaient prévoir, le tribunal de commerce a-
prononcé la faillite de la Société anonyme du •
Théâtre-Italien.
M. Magimel a été nommé juge commis-

saire, et M. Maillart, syndic.

Nous connaîtrons seulement jeudi soir
le nom du nouveau directeur des Bouffes-
Parisiens, si bien tenu secret jusqu'à pré-
sent.
Nous avons dit que les pourparlers avec

Mme et Mlle .Ugalde (celle-ci pensionnaire dç.

autres ont perdu alors ceux qui ont
gagné ont pris la place de ceux qui avaient

`

perdu, et on a remplacé le roi de France
par le roi des Français.
Tout le monde se mit à rire.
Alors, monsieur Fontaine, dit Y&ra-

y

gnan,qui jouait.au piquet à une table voi-
sine et ne perdait pas un mot de ce que
.disait le Parisien, vous êtes venu ici poui
nous apprendre que Louis-Philippe a
succédé à Charles X? -

Monsieur Varagnan, répondit le
jeune homme, auquel le ton sarcas-
tique de l'armurier sembla blessant»
je ne suis point venu ici pour vous ap-'
prendre quelque chose.

On ne le dirait pas, à la façon dont
vous parlez des événements et dont vous

jugez
les
choses.

»
Je raconte des faits et je ne juge pas.
Alors, monsieur Fontaine, continua

Varagnan, vous ne trouvez pas que la na-•:
tion française a accompli un acte su-
blime en déclarant son indépendance au
prix de son sang?'1

J'aurai l'honneur de vous faire ob-
server, monsieur, que je ne me trouve
pas plus indépendant aujourd'hui qu'a-
vant.

C'est que vous aimez la servitude.
Tout le monde se taisait et chacun se

demandait ce qu'allait répondre l'ouvrier,
Celui-ci se* tut, désireux de ne pointcontinuer une discussion qui, il le sen-

tait, allait tourner à la dispute.
Est-ce que c'est vrai, demanda unfr

voix, que vous aimez l'esclavage ?̀l
Qui a dit cela ? s'écria Fontaine.

Il était tout pâle et, s'étant levé, il re-
garda tout autour de lui.

Je demande qui a dit cela? répéta-t-il.
C'est personne répondit Boursïeret il faut être aussi bête que Mahaut

pour faire des questions aussi stupides
Sachez, reprit tout haut Fontaine,

que je ne connais pas d'autre indépen-dance que celle qu'on trouve dans son
caractère et qu'on acquiert avec son tra-
vail 1

Empoohez- q<ga,,Varagnan, a'êcria
JoQursxer.

~A.~u'ivre,a LoutdD,~VYL.(Â suivre.) Loua DAVYL.


